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DELTA DU PARANA - URUGUAY - RIO DE LA PLATA

“Capt’ain Fracasse” nous accorde trois jours pour ranger le bateau et lever les amarres.

Le temps de découvrir aussi San Isidro et la région de Tigre qui valent sincèrement le détour.

7 MARS 2004 - SAN ISIDRO

Avec “Cap’taine Fracasse” on étudie les cartes hydrographiques et on interroge les copains
locaux.

Rodolfo, mon fidèle ami argentin, nous donne plein de bonnes informations. Faut dire qu’il a
vécu de nombreuses années à San Pedro sur un des rios Parana où il remontait
régulièrement avec “Cusi” son cher  adorable voilier.

Il nous offre généreusement ses cartes.
Au passage, il faut aussi avouer qu’il a mis au point des petites merveilles de cartes locales
sur toute la région d’Amérique du Sud. Elles sont devenues indispensables pour tous les
navigateurs.

Il nous donne plein de conseils notamment sur le peu de fond que nous allons rencontrer, sur
les bancs de sables à éviter...  autant que sur ses amis à visiter là-haut sur le fleuve.

Pour les cartes, en règle générale, il n’y a aucun problèmes pour les copier car il n’y a pas de
modèle déposé, donc pas d’interdiction de copie. Mais la majorité des cartes sont en
Fathoms... ça veut dire qu’il faut prendre l’échelle pour transformer en mètres.
Pas drôle et plutôt compliqué.
C’est pour ça que les cartes de Rodolfo sont les bienvenues.

Les amis de Rodolfo doivent, nous n’en doutons pas, (surtout s’ils sont comme lui!),  nous
réserver un excellent accueil tout au long de notre remontée “Paranéenne”.
Rodolfo m’apprend aussi à préparer le célèbre “maté”, boisson hyper conviviale qui se “pipe”
à tour de rôle dans une petite calebasse, après en avoir ébouillanté les herbes bourrées de
vitamines!

Que c’est bon le maté!
Rien n’empêche cependant d’y ajouter une rasade de rhum ou de whisky...



Je crois que les cinq kilos ramenés dans mes bagages seront définitivement insuffisant à ma
consommation future, j’ai intérêt de revenir vite au pays du tango...

A San Isidro, nous avons un voisin sur un drôle de catamaran, un espèce de bateau-
araignée, albinos et désarticulée, avec un énorme moteur in-bord accroché sur sa queue.

Nous partons avec lui essayer sa “bête”.
Il nous fait visiter la zone de Tigre où se nichent la majorité des marinas du secteur.
L’”araignée” a un faible tirant d’eau qui nous permet d’entrer dans tous pleins de recoins
verts et boisés. Tout autant de magnifiques points de vues.

Il nous présente les comodores de plusieurs capitaineries, où nous sommes toujours
chaudement accueillis.

En redescendant sur le Rio de la Plata, son moteur n’arrête pas de toucher le fond en faisant
de la purée de gadoue parce que les vagues sont un peu creusées ce jour-là. Faut dire qu’il
y a du vent et surtout des traîne-couillons motorisés qui n’hésitent pas à passer sur le fleuve
à grande vitesse pour nous narguer, comme partout.

Sauf qu’ici il n’y a pas d’eau !

D’origine belge, ce voisin qui s’appelle Jean-Pierre, vit en Argentine depuis de nombreuses
décennies. Vétérinaire dans la région de Corrientes, il connaît tout sur la pampa et ses
bovins. Depuis presque un demi siècle il a fait de cette région son lieu de villégiature, et c’est
à cheval qu’il va soigner les animaux, avec bottes et pantalon de gauchos.

J’ouvre des yeux tous ronds quand il me parle de son travail de véto.
Sauvage, passionnant, riche d’actions. Je l’imagine cavaler avec un lasso à la main et des
parures en cuir plein les jambes.

Comme Jean-Pierre est aussi prof de fac, il n’a pas son pareil pour nous raconter la vie de
son pays d’adoption.
Je tombe amoureuse du son de sa voix, de son regard bleu océan, de ses gestes, de sa
culture...  de son éloquence !

Comme il est aussi marin il a décidé de remonter à Corrientes, la ville où il soigne et
enseigne, en navigant par les Parana.
Petit périple qui lui prendra des semaines.

Demain nous quitterons ensemble San Isidro.

On se suivra jusqu’à Zarate.
Moi je veux que Jean-Pierre me raconte l’Argentine. Cet intellectuel me fascine et mon coeur
bat la chamade au rythme de ses narrations.

En cet automne austral de ce côté de l’Atlantique, ces nuits de navigation ont un goût
étrange d’aventure...



Aujourd’hui, Theva, le petit bateau au taud jaune du “Cap’tain Fracasse”, lève l’ancre, pour
remonter les rios Parana et le Rio Uruguay jusqu’au Rio Negro. Jean Pierre nous suit sur son
espèce d’araignée.

Le fameux canal Mitre est laissé de côté et nous navigons sur un autre canal joli tout plein, le
“vinculacion”, où la beauté des rives est une pure merveille.
Nous nous imprégnons de la douceur de l’atmosphère de ce rio, mais aussi des troublantes
premières nuits dans le delta où parfois hurlent les animaux.

Quand nous entrons dans le Rio Parana de Las Palmas, le paysage est toujours aussi beau,
mais flirter avec des super-tankers, les porte-conteneurs et les autres gros cargos de ce
gabarit, nous fait réaliser que nous sommes sur un fleuve... et que c’est un vrai-gros fleuve!

Les locaux on baptisé Titanic un de ces gros porte-conteneurs qui le traverse régulièrement
sur sa longueur.  En hauteur il doit être haut comme... un immeuble avec beaucoup d’étages.
Effectivement quand je le vois passer le lendemain je me demande d’où il sort et surtout je
constate qu’il prend toute la place dans le rio.

Il lui faut 4 ou 5 bateaux pilotes pour l’accompagner, le pousser devant, le pousser derrière et
sur les côtés, ceci pour qu’il suive bien le lit central surtout dans les méandres. Drôle
d’impression de voir tout ça après la quiètude du canal “vinculacion” !

C’est un coup de civilisation qu’on nous fait là !
J’aime pas trop.
Je râle.

11 MARS 2004
Theva suit ce Parana jusqu’au port fluvial de Zarate.

Nous passons sous un pont immense sous lequel un pêcheur à la barque minuscule lance
un filet.
Cliché pour le moins original.

Arrivés à la nuit tombante, impossible de trouver la marina qui a un chenal d’entrée très-très
étroit. Comme les gros mastodontes continuent de nous croiser et de nous doubler, il vaut
mieux rentrer ses fesses et se mettre à l’abri côté berge, on ne se sent pas très à l’aise.

Un grosse bouée rouge nous apparaît comme providentielle.

Pas facile de l’attraper avec le courant.
C’est moi qui la vise, évidemment, au premier coup, je la loupe... la faute au courant !
Et je recommence.
Je reloupe.



Je n’en reviens pas, vraiment il est fort ce courant... Jamais vu ça.
Je me fait engueuler... et la troisième fois sera la bonne.

Toute la nuit, impossible de fermer l’oeil, la bouée griffe Theva avec des ongles de ferraille.
Il crie.

Au petit jour, après une nuit sans dormir, non seulement à cause de la bouée, mais aussi du
courant et, autant le dire, de l’inquiétude provoquée par tous ces gros navires qui nous
frôlent, on est tout content de voir que l’entrée de la marina est juste devant nous, seulement
à quelque mètres. Hier soir, dans le noir, elle était invisible.
De plus, on découvre, juste en face, une adorable petite plage de sable blanc avec son petit
resto entouré de paillottes et un club de kayacs.

Mignon comme tout sous un beau soleil en plus.
Nous découvrons que Zarate, loin des trépidation de la capitale, est un adorable petit coin de
carte postale.

Le marinero nous guide pour entrer à cause du peu de fond de la passe et on se met au mur
d’accueil qui est dans le chenal. Là, il y a du fond.

La surprise est de taille, quand, le soir, après un tour de ville, (en vélo, bien sûr, fidèlement
embarqués sur Theva), on découvre le bateau endormi sur le côté, posé contre le mur, la
quille plantée dans la vase.
Curieux, on nous avait dit que jamais l’eau ne descendait sous un certain niveau.
Là, le bateau... on aurait pu faire son carrénage... enfin pesque !
Au moins on voit qu’il en a sacrément besoin.

Pourquoi cette descente subite des eaux ? C’est un coup des brésiliens d’en-haut qui font de
temps en temps un coup aux argentins d’en-bas qu’on nous dit !

Explication vraissemblable : en haut, tout là-haut ce sont les chutes et le barrage d’Iguaçu,
au Brésil, dans la région du même nom. Il n’a pas beaucoup plu cette année, alors comme
partout on manque d’eau.

Pour en avoir d’avantage, les brésiliens ferment tout simplement les vannes un peu plus
qu’ils ne le doivent... et un ou deux jours après, loin en aval, les fleuves se trouvent
subitement en manque et leur niveau baisse dangeureusement.

Ils sont fous de faire joujou comme ça avec la flotte !
Pour nous c’est pas grave, mais je pense aux tirants d’eau des cargos du fleuve... ils doivent
gratter le fond avec des blagues pareilles.

Aujourd’hui Jean-Pierre nous rejoint.
On l’avait perdu hier quand la nuit était tombée. Il met son engin flottant dans la marina d’à-
côté qui a encore moins d’eau que la nôtre. Mais un cata ça passe partout, on le sait !



Avec Capt’ain Fracasse on prend le dinguy et on part, à partir de Zarate, explorer quelques
coins retirés et sauvages de cet immense delta.
En annexe, on est sûr de ne pas se planter au moins !

On s’engouffre dans des petits cours d’eau qui deviennent vite impraticables mais où pousse
une végétation très dense et luxuriante. On atterrit la plupart du temps, au bout d’un petit
mille, sur une couverture en espèce de nénuphars. Il faut faire demi-tour au milieu des
broussailles. J’ai l’impression de me retrouver en Afrique dans la région des grands lacs à
Lambaréné...
... avec les crocodiles et les hippotames en moins quand même !

Le soir, Jean-Pierre nous fait découvrir la vraie saveur de la viande rustiquement cuite sur
d’immenses barbecues à feu ouvert.
Moi qui suis plutôt une bouffeuse de poisson, je me régale rien qu’avec l’odeur des grillades
et je me délecte avec les pièces de viandes aux saveurs incomparables que seul un homme
de Cromagnon peut avaler entièrement vu la taille.

“Capt’ain Fracasse”, lui, ne laisse que les os quand il y en a...

On rencontre Aldo et sa petite famille.
Aldo a un petit voilier de 9 mètres sur un des pontons de la marina qui répond au nom
d’Angel. Il nous amène faire un tour sur le fleuve pour “essayer” son bateau argentin.

C’est Aldo qui m’apprendra à mettre du whisky dans le maté.
Avec lui on découvre encore d’autres coins... et on fait encore des ventrées de viandes au
barbecue.

Un matin il nous amème au baptême du Bénéteau de la base marine d’à côté. Sous les
flons-flons, les grands pavois et les clairons, car nous sommes dans une zone militaire.

Dans le bassin, caché à l’intérieur des terres dont une fois de plus l’entrée, (quoique
profonde celle-là!), est invisible depuis le fleuve, nous découvrons la fameuse et célèbre
frégate “Esperanza” qui est un fleuron de l’école de navigation argentine.
Qu’elle est belle!

Elle est allée plus d’une fois se perdre au Horn et dans les canaux de Patagonie, elle a
raflée, en son temps, je ne sais combien de courses réputées, dont la Willbread.

Les argentins en sont fiers.

Tout le monde nous accueille avec une telle gentillesse, qu’un peu plus, ce matin-là, on croit
que tout ça est pour nous. Il y a juste une centaine de personnes sur les terre-pleins, mais la
fête est grandiose, il y a les petits-fours, le clergé, l’encens... et la traditionnelle bouteille de
champagne.



Mais si “Cap’tain Fracasse” est accueilli avec tant d’honneur c’est que Theva est aussi un
Océanis ! Comme le bateau de la préfecture sur lequel on lance la bouteille de champagne à
l’instant même.
Theva est donc admiré sur toutes les coutures.

Faut dire qu’en Argentine, la marque Bénéteau est tout simplement vénérée !
... car qu’ils n’ont, hélas, que des copies.

Malheureusement le temps file vite.

Nous n’avons pas le temps de remonter jusqu’à San Pedro avec monsieur le professeur
Jean-Pierre qui doit rejoindre sa chaire et ses vaches à Corrientes.

16 MARS 2004

Nous quittons Jean-Pierre et Aldo à une des bifurcations du Rio Parana de Las Palmas pour
prendre la canal Irigoyen qui nous permet de rejoindre le Parana Guazù.

Que c’est beau... que c’est beau !

Aujourd’hui on croise de tout comme bateaux, mais en tailles plus réduites. Beaucoup
transportent du bois... quand ce ne sont pas des barges avec des tracteurs ou tout autre
engin hétéroclite.

Les gens nous font des signes, on leur répond.

Nous sommes au moteur.

On se permet le génois de temps en temps, notamment quand on arrive dans le Parana
Guazú.

Puis on reprend encore un canal, le Nelson Page cette fois, où on est seul et archi seul (ah
ça fait du bien!).

Seuls avec seulement la pampa à tribord, la pampa à babord.

Sur les rives il y a plein de petites cabanes, en bois pour la plupart. Il n’est pas riche le coin,
mais il a une âme !

En le descendant on rentre sur le Parana Bravo.
Autre dimension... autre trafic...



Tout est très bien balisé, les signalisations sont à l’envers des européennes. Dans notre
descente, c’est vert tribord, rouge bâbord, on s’y fait très vite.

Il y a beaucoup de bouées cardinales... et aussi beaucoup de bouées kilométriques.

On suit une petite journée ce Rio Parana Bravo et c’est sous un magnifique coucher de soleil
qu’on passe dans le Rio Uruguay.

Là, tout change. Non seulement la végétation mais le fleuve par lui même.

Le Rio de la Plata est bien loin en aval. Mais on le sent... je ne sais l’expliquer, c’est comme
si on humait un peu de la mer.

Pourtant il est bien loin l’océan!

Depuis Zarate, nous avons fait 43 milles nautiques dans les méandres du Delta.

17 MARS

On le traverse pour faire notre première escale de l’autre côté du fleuve, dans un magnifique
petit port où Theva doit rentrer en marche arrière en visant bien le centre du chenal.

Car il n’y a pas d’eau bien sûr !
Mais sur ce coup on peut passer.

Nous sommes à Nueva Palmira, en Uruguay.

Difficile à décrire cet endroit, il appartient au siècle dernier.
Le lendemain il faut faire la clearance, mais tout est d’une simplicité ici ! Tout est regroupé au
même endroit, les bureaux sont à quelques mètres les uns des autres.

Je veux photographier le drapeau du pays devant la petite préfecture maritime.
On me le refuse tant que je n’ai pas rempli ma fiche et qu’ils n’ont pas vu mon passeport.
Mais après, c’est l’euphorie, les employés se mettent avec moi sous leur “bandera” car la
permission est généreusement accordée.

C’est là que j’ai rencontré les premiers indiens guaranis... du moins leurs descendants.
Ils sont très typés. En fait je les confondrais facilement avec des chiliens ou des péruviens, il
y a un sacré mélange de sangs dans le coin.

Ces gens adorent parler de leurs origines et c’est ce que fait la responsable de la petite
agence de tourisme de Nueva Palmira.
Elle est guarani et elle n’arrête pas de parler... parler... parler...



Et en  plus c’est interessant ce qu’elle raconte, ils ont plein de légendes noyées entre
extraordinaire et réalité.

Dans les rues du village les gens se déplacent à cheval quand ce n’est pas dans des
voitures, archi-bien entretenues, mais appartenant au début du siècle ou aux années 40 et
50 pour la plupart., on a l’impression d’être figurants dans un film d’époque !

Pas d’embouteillages dans les rues, pas de feux clignotants, seulement des passages
piétons que tout le monde respecte ... à pied, à cheval à vélo et en vieilles carlingues. On
croise les Vespa et les Solex qui ont nos âges.

Il y a un cirque... également comme au siècle passé.
Tout y est archaïque.

Faut voir la roulotte, je n’en ai vu des “comme ça” que lorsque j’étais toute petite, chez les
romanichels du midi de la France !
Des employés du cirque repeignent des petites voitures en fer de l’unique manège en
mettant le nom de Schumacher sur l’une d’entre elles, trop drôle.
Les kartings sont également en fer et sont ... d’enfer !

On se fait tirer le portrait à l’ancienne devant une grande photo de Montevidéo... on s’y croit.

Dans le fleuve devant la plage de sable blanc il y a une épave qui date... oh la-la... de bien
longtemps sûrement, il ne reste plus que des lattes de bois à marée basse, on dirait un gros
poisson.

Au resto du soir on avale encore de la viande au barbecue... mais elle a un petit “moins” par
rapport à celle des cousins argentins.

Jean-Pierre, tu n’es plus là pour me raconter les animaux de la pampa.
Tu me manques.

La viande en perd de sa saveur.

A Nueva Palmira,  j’ai croisé le grand frère d’Enomis, l’Amphitrite. Je me suis demandée
comment il avait bien pu faire pour entrer dans le port. Ce qui veut dire, que, si je veux, je
peux refaire le périple Theva avec Enomis ?
Je n’en reviens pas, j’en suis transportée de joie, je veux revenir ici, je veux refaire cette
navigation dans le Delta.
C’est trop prenant, on navigue sur une autre planète !

Nous restons plusieurs jours à Nueva Palmira.



MARDI 23 MARS

14h30.
Nous quittons Nueva Palmira à marée haute sous un soleil chaud (26º dans le cockpit), mais
un ciel légèrement voilé.

Un bateau-taxi en partance pour Buenos-Aires nous suit.

Nous mettons le cap vers le Sud pour une prochaine étape, Carmelo, toujours en Uruguay.
Nous sommes sous spi et le moteur nous aide à petite puissance (1 450 tours).
Un doux ronron...

Nous croisons quelques gros youyous.
Il y a des silos sur la berge uruguayenne, il faut dire que par ici la région est très agricole.

L’entrée de Carmelo semble pour le moins délicate, Theva a des difficultés pour prendre le
chenal, Il n’y a pas d’eau.... 1m 70... et ça n’arrête pas de descendre.

Le moteur est au ralenti, on espère ne pas toucher.
Curieusement les bouées ne semblent plus être à leurs places... à moins que le canal
d’entrée se soit déplacé ?
On se pose des questions, ce qu’on voit n’est pas conforme à nos cartes Maxsea ni au
cartes nautiques régionales.

Plus d’eau !

Le capitaine met marche arrière vite-fait-bien-fait pour pouvoir dégager au plus vite en cas de
touche-touche avec le fond. On regagne peu à peu quelques centimètres.

Au large un tanker passe bien au centre du canal commercial principal... il doit se poser des
question sur ce petit voilier au taud jaune qui navigue à reculons...

“Cap’tain Fracasse” est de mauvaise humeur : “un piège à cons”,  dit-il ! Il n’a pas tort.

Le problème actuel est que la nuit commence à tomber. Où va-t-on aller planter l’ancre?
Car c’est la seule chose qui nous reste à faire.

Programme annoncé avant la nuit : passer de nouveau en Argentine et aller mouiller dans un
tout petit Rio à l’entrée du Parana Guaçu. On traverse vite le canal central et on arrive de
l’autre côté.



J’invente une chansonnette :
 “Parana Guaçu nous revoilà, nous revenons dans tes bras”

On aperçoit plus loin une sorte de tourbillon. Il y a du clapot.
-“S’il y a du clapot c’est que ça ne va pas dans le même sens”,  me dit Alain

On réalise qu’il est sûrement dû au fait que plusieurs cours d’eau se jettent ensemble au
même endroit. En tous cas il est certain que le Parana Guaçu et le Rio Uruguay s’y
rencontrent. On n’ira donc pas jusque là !

Le petit chenal visé est noté sur la carte comme étant Guaçucito. Quand à l’adorable petite
île qui apparaît en face, eh bien elle s’appelle Guaçucita.
C’est poétique à souhait !

La petite bouée cardinale avec son “E grec” comme je l’appelle, nous indique qu’il faut
passer à l’Ouest du compas. Mais hélas pas d’eau, à croire que tout est asséché dans le
coin.  Pourtant les cartes disent bien que...
Décidément, elles sont toutes truffées d’erreurs au niveau des profondeurs.

Theva ne peut pas rester là pour la nuit, depuis l’île le gardien qu’on n’avait pas vu nous
avise par radio que ce n’est pas prudent.

Le soleil décline de plus en plus.
Alors on reprend la direction de l’Uruguay.

Dans l’après midi on a aperçu une petite plage de sable blanc avec un mât dessiné devant,
on décide d’y aller.

Je suis à la barre...

Sur ce coup, “miss Connerie”, c’est moi !

Cap’tain Fracasse me donne un cap à suivre, je le prends scrupuleusement.
On commence à ne plus rien y voir, il faut faire vite, on veut re-traverser le canal commercial.

Et là... une drôle d’impression subite. Theva se met à grimper sur du “mou” et à s’arrêter d’un
coup. On est projeté en avant.

Paf !... Planté !

Alain met le Zodiac à l’eau... le moteur de 15 CV... il prend une ancre... sept fois la
profondeur en chaîne... et va la planter à je-ne-sais-combien de mètres sur le côté.

Sophie, pendant ce temps s’accroche à la barre et met le moteur à fond...



Si l’ancre ne prend pas il est prêt à rallonger avec une centaine de mètres d’aussière déjà
préparée, mais ça prend !

Petit à petit je sens le bateau tourner. Mais ce n’est qu’une heure après, la nuit largement
tombée, que Theva reflotte vraiment sur sa quille.

C’est vraiment TRÈS lentement et le coeur battant qu’on est parti et que, TRÈS vite, on a
traversé le canal central et qu’on est arrivé, un peu au petit bonheur à la chance, à l’endroit
où on se rappelait avoir vu le voilier mouiller l’après-midi.
Impossible de voir la couleur du sable et les moustiques étaient là en comité d’accueil.

On se shoote à la caïpirinha et on avale un saucisson pour nous remonter le moral.

On s’en souviendra !

Nous sommes de nouveau en Uruguay.

MERCREDI 24 MARS 2004

8 heures du matin.
La plage devant laquelle Theva a mouillé par plus ou moins six mètres de fond est très jolie.
Mais déserte.
C’est la brousse!

On reparle de notre épopée d’hier.
En fait on se rend compte qu’on aurait dû regarder l’hydrographe avant de partir pour
Carmelo, on n’a pas fait, et c’est pour ça qu’on n’a pas pu entrer dans le chenal. Il fallait
connaître le marnage.
Hier, quand Theva s’est engagé dans le chenal, la marée était basse.

On repart non sans un petit problème mécanique : le convertisseur nous lâche.
Peut-être est-ce les à-coups donnés hier pour se dégager du plantage ? Toujours est-il qu’un
fusible a sauté. Alain connaît, il me dit que c’est une panne régulière sur son Beneteau, il
répare.

On a sous le nez la carte 130, qui semble être la plus précise.

Depuis que nous somme dans le Rio Uruguay, nous avons souvent notre côté tribord en
Argentine et notre côté babord en Uruguay, c’est plutôt marrant.

On file 6 noeuds sous génois et moteur. Les bouées rouges sont toujours babord et les
vertes à tribord puisque nous allons plein Sud. On va s’engager dans le “coude de l’enfer” !
Brrrr... Qu’est-ce que cela nous réserve ?



On aperçoit la bouée de séparation de trafic. Nous somme en plein devant l’île Martin Garcia
qui est concession argentine. Elle est site protégé, interdite d’accès.

On est sous pilote, un bon pilote hydraulique, un brave Brooks qui a l’air de bien tenir depuis
le départ d’Europe.

On croise notre premier gros bateau de la journée, il s’appelle Ouragan... je pense qu’il
transporte du gaz., il a un pavillon rouge, signal de matière explosive en tous cas.

Nous, on est au près, foc bordé. On le borde un peu plus pour être encore un peu plus au
près... Cette navigation ressemble enfin à une navigation de “mer”.

Il y a bien 3 milles de largeur sur la partie du Rio Uruguay où nous navigons actuellement.
Nous avons actuellement 10 mètres de profondeur et on va passer à 6 mètres, y’a intérêt
d’être vigilant !

On suit actuellement un cap 128.

MERCREDI 24 MARS

On passe devant l’île Thimotée Dominguez qui appartient à l’Argentine.

Elle sépare le Rio Uruguay en deux parties. A ce niveau on est en train de rentrer dans le Rio
de la Plata qui, lui, est en connection directe avec la mer. Tout autour de Theva il y a des
zones de hauts fonds assez visibles, soit parce qu’ils sont à fleur d’eau, soit parce que des
oiseaux sont posés dessus. On passe dans un canal de 2 mètres d’eau seulement en se
disant qu’on n’a pas intérêt d’en sortir pour l’instant...  D’accord on ne se ferait pas très bobo
si on se plante puisque ce n’est que du sable ou de la vase, mais, se souvenant de
l’expérience de la veille, on préfère quand même mieux éviter !

Le long de la côte on aperçoit par endroit des débarcadères qui sont les arrêts du bateau-taxi
qui va jusqu’à Buenos Aires.

34º 14 S et 58º 03 W
Cette fois nous sommes définitivement dans le Rio de la Plata.
Un monstre des mer nous croise dans le canal.
On serre encore les fesses...

Les plages qui longent le Rio de la Plata côté Uruguay sont assez exceptionnelles. Je ne
m’attendais pas à voir de si beaux paysages.

Sans talonner (une chance!) Theva s’est approché d’une de ces plages. On se croirait
facilement dans un coin du Pacifique, sauf que la mer est très alluvionneuse, sans fonds
transparents ni langoustes qu’on peut attraper à la main.
On ne distingue plus du tout les côtes argentines qui doivent être à une trentaine de milles de
distance maintenant.



Quand on sait que l’embouchure fait 400 km de large, il n’est pas étrange que, par endroit,
on ait l’impression d’être au milieu d’une mer !

C’est très-très joli.

Seule la couleur de l’eau, cette couleur si typiquement  “terre”, nous rappelle que nous
sommes dans le Rio de la Plata.

On n’a pas le droit de prendre le canal commercial... mais Theva s’y engage.
Faut dire qu’en ce moment il n’y a aucun trafic.
On se sent seuls au monde.
On ferme quand même la radio pour éviter qu’une voix sortie de nulle part nous jette de
l”autoroute” où on se sent en toute sécurité.
Nous y voguons tranquillement sur 10 mètres d’eau.

Nous sommes devant l’entrée du Rio San Juan.

Un ancienne tour qui domine toute la Plata nous le signale facilement. Les plages de
l’embouchure font penser à nos plages d’Aquitaine. Quant au parc de verdure naturel
alentour, il semble merveilleusement bien entretenu. Et pour cause... souvent dans ce parc
se réunissent les chefs d’états des pays voisins, tout simplement parce qu’il y a dans ce parc
une des résidences présidentielles.

On ne sait pas si on doit oser... mais pourtant on le fait. On s’engage dans ce petit Rio San
Juan qui nous semble si attractif.

Tout le long il y a des interdits :
Interdit de pêcher... de s’arrêter... de pique-niquer...

On voit notre première tortue (oh, petite, d’une envergure de 40 cm peut-être!)... mais une
tortue. Tout le long de la remontée de ce cours d’eau on verra des biches courir dans la
nature.

Ce n’est pas moi à la barre cette fois!
Je préfère...
Parce que cette fois le choc est violent.
Re-plantage!

On est jeté en avant dans le cockpit environ deux milles en aval de l’entrée du Rio.

Qu’est-ce que c’est?
 ... une roche, un tronc d’arbre, les restes d’un vieux débarcadère ?
On ne plonge pas pour voir.

Toujours est-il que cette fois on met deux bonnes heures à s’en sortir. Annexe... le gros 15
CV... la chaîne... les aussières... des ancres par l’avant... par l’arrière... sur le côté... et on
recommence... Tout y passe !



Moi toujours aux commandes et au moteur.

Finalement c’est au guindeau qu’on réussit à tourner le bateau... et à le sortir !

Ouf, j’ai vu le Cap’tain Fracasse un peu inquiet. Surtout que la marée descendait et on s’est
vu passer la nuit au fond de cette forêt dense !
On ressort de là vite...  mais doucement... très doucement...

Sur une des cartes par la suite on constatera que le rio San Juan n’a qu’un seul rocher...
celui qui a été le nôtre aujourd’hui !

19 heures
Theva passe la nuit calmement ancré au niveau de l’embouchure.
J’ai rarement admiré un aussi beau coucher de soleil sur le Rio de la Plata.

JEUDI 25 MARS 2004

On quitte le Rio San Juan avec 2 mètres d’eau.

Quel plaisir!
On suit les bouées.

Pas très loin deux bouées jaunes nous signalent une épave. On passe à côté, elle est de
taille, au moins 100 mètres de long! Un pampero a dû passer par là... à moins que le capi de
ce monstre se soit endormi aux commandes... mais j’en doute.  On voit qu’elle n’est pas un
cas isolé, sur la carte on en mentionne un tas d’épaves!
Ça fait froid dans le dos...

On n’est pas encore dans le chenal et il n’y a que 5,40 mètres d’eau exactement.
Cool...
Deux bancs de sable sont indiqués sur la carte.

Du coup on entre vite dans le canal commercial où le trafic est plutôt calme en ce moment.
On constate que dans cette zone des bateaux draguent en permanence les fonds.

JEUDI 24 MARS 2004

On fait une approche par le Nord pour entrer à Colonia de Sacramento.

On contourne une île comme indiqué, tout semble facile. Il y a un petit voilier devant nous, on
le suit.



On prend la direction du vieux port où il y a une centaine de places au mouillage. La
profondeur est de 3 mètres, il n’y a pas de problème. On sait qu’il ne faut faire très attention
aux vents de N ou S et ne jamais s’arrêter à Colonia en cas de pampero. Dans ce cas il vaut
mieux s’échapper vers le Nord.

Mais en cette période la météo est excellente, on n’a aucune d’inquiétude.

Colonia est un port franc, et la ville ressemble à... notre petit St Tropez français, sauf que
tout y est bien moins cher.

Aujourd’hui je me demande encore si j’aime ou si je déteste...
Toujours est-il que Colonia ne laisse pas indifférent.

C’est plein de pavés, c’est rustique, on y rencontre autant de voitures de collection que les
derniers modèles sur le marché, les hyper-mercados sont plein de nourriture à
l“européenne”.
Les cybercafés sont dans tous les coins de rue, les boutiques sont du dernier cri.
La nourriture des restos n’est pas terrible par contre.

On reste quelques jours à Colonia de Sacramento pour visiter en terriens les alentours.
Theva est curieusement amarré, il est à la fois sur bouée et attaché au mur, les amarres très
relâchées. Il a l’eau et l’électricité, mais par mer basse il talonne.

On croise des argentins de la région du Nord, plus exactement de la ville de Mercédes.  Un
papa et sa fille qui ont pris par habitude de naviguer ensemble. Ils n’ont pas leur pareil pour
nous parler de leur coin et surtout du fameux Rio Negro.

Ils sont remontés au Brésil et ils ont fait aussi Ushuaya.
Je les écoute.

On n’est pas loin du Grand Sud ici !
2000... 2500 km, c’est la porte à côté.
Je me surprends à rêver...

28 MARS 2004

Le soleil nous accompagne une dernière fois pour notre retour vers l’Argentine.

Theva sort de Colonia sans se poser aucune question.
Tout est parfaitement indiqué.  On passe devant un adorable petit ilot avec un joli petit phare
tout blanc sur son sommet : l’isla de Farallòn.

Nous prenons un cap sur Buenos Aires, nous sommes à 30 milles des côtes argentines.

Petit à petit c’est la ville de la Plata qui se dessine puis la ville du tango se rapproche,
ENORME !



On traverse le fameux canal Emilio Mitre.

On est sous voiles, on navigue, on commence à croiser d’autres voiliers. On se met dans le
canal d’accès à Buenos Aires où la profondeur est en moyenne de 4 mètres, c’est Byzance!

La mégapole se rapproche, il est 19 heures.
Comme le jour décline Théva s’engouffre dans la première marina qui se présente. Il faut
dire que la nuit n’est pas loin et qu’il y a très peu d’eau sous la quille, on ne veut pas prendre
de risques.

Un bateau nous ouvre la route et avec lui nous entrons dans le bassin de Puerto Nuñez.

L’Argentine est loin d’être aussi calme que l’Uruguay que nous venons de quitter. Il y a du
bruit et beaucoup de gens, sur terre comme sur l’eau, mais il est vrai que, quand il fait beau,
beaucoup de monde va “promener son chien” comme ils ont l’habitude de dire ici en sortant
leur canote.

Si les deux pays sont très proches ils sont bien différents.

30 MARS 2004

Je repars à Buenos-Aires... par la route.

J’abandonne  le “Cap’tain Fracasse” à Puerto Nuñez.
Toujours un peu bizarre de se quitter...
Avec Théva ils vont remonter “hiverner” au Brésil.

J’ai accepté l’invitation de Rodolfo. Il tient à m’offrir pour quelques jours l’hospitalité sur Cusi,
son petit bateau, qui est à la marina du centre ville.

Il me fait visiter les quartiers chauds du tango...

Avec lui je m’imprègne encore un peu plus de culture argentine.

J’apprends son pays.


